
seulement dans l'esclavage qui viole ainsi la

plus inidispuaitabtile îles propriétés, mais dans

bien d'autres cals beaueoip moins rares. Le

gouvernement viole la propriété que chacun

ai de sat personne et le ses facultés, lorsqu'il

s'empare d'une certaine iiidustrie, coimdiiiiieii

celles des agens de chiatige et des courtiers,
des tabars, des sels, des bois, ou des routes

et transports publics, et qu'il .eiinl à dtes

privilégiés le monopole ou droit exclusif

d'exercer ces fonctions et ces industries. Il

viole encore plus lai Iropariété, lorsque, sous

prétexte (le la sûreté publique, oaa seule-
iient de la sûreté du gouvernement li-mime,
il vous empéclme de changer de lieu, ou qu'il

autorise u gendarmie, un agent de police, tde

vous espionner, (le vous arrêter à soi capri-
e, tellement que personne n'a la complète
certitude île pouvoir disposer le son teins, de
ses facultés, ii de terminer ite alaire com-

miencée.
C'est encaore violer la proprité imiustrielle

(a le mettre un homme mi réquisition pour
certains travaux, lorsqu'il a jugé : propos

de se consacrer à d'aaiires travaux ; contnme

lorsqu'on force un homme qui veut étuidier
les arts et le cmerce, a sui vre le métier

dle la guerre.
Je sais fort bien que le maintien de Pordre

social, quiai garantit la propriété, msse avaint
la propriété inmme ; mais il mae fiatut pas que

la conservation de l'urdre puisse servir de

,rétexte aux vexations duii pouvoir, ni que
la subordination donne naissance ai privilé-
g. L'industrie a besoini de garanties contre

ces abus et jamais oi ie lui voie prendre un

véritable développement dans les lieux où
commande une autorité sans oitrepoids.

Les contributions publiqMes, mime lors-

qu'elles sont consenties par la nation, sont
unue violation des propriétés, puisqu'on ne

peut lever des valeurs qu'en les prenant sur

celles qu'ont produites les terrs, les capitaux
et l'industrie des partieinliiers ; aussi toutes les

fois qu'elle cè ecdent /a samme indispensable

pour la conserralioan de li société, il est per-

iî,s de les considérer comme une spolia-

lion.
Enfin, la sûreté itibliquie exige quelque-

fois impérieusenient le samirifico de lai proprié-

té particulière, et l'indnlitiité Ju 'oui donne

rmu pareil cns n'em pas qu'il n'y ait vio-

lation le propriété : ari le droit le proprié-
té embrasse la libre disposition du bien ; et
le sacrifice duit bien, moyennant une indenni-

té, est uin disposition forcée.
Lorsque l'autorité publique n'est pas spo-

liatrice elle-miie, elli procumre aux nations
le plus grand îles li'iifiaits, celui de les ga-

rantir des spoliateurs. Sans cette protection,

qui prê(te le secours mde tois aux besoins d'un

seul, il est impossible île concevoir aucun dé-
veloppement important des facultés producti-
ves de l'houme, des terres et des capitaux
il est impossible de concevoir l'existence des

capitaux eux-mêéaie'.s, puisqu'ils ne sont que
valeursdes a ecuiumlées et travaillant sous la

sauvegarde le l'autorité publique. C'est pour
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cette raison que jamais aucune nation n'est
parvenue à quelque degré d'opulence sans
avoir été soumise à un gouverneiaent régu-
lier ; c'est à la sûreté que procure l'organisa-
tion politique que les peuples policés doivent,
non seulement les produelionls innombrables
et variées qui satistont à leurs besoins, mais
encore les beaux arts, les loisirs, fruits de
quelques accumulations, et sans lesquels ils
ne pourraient pas cultiver les dons de l'es-

prit, ni par conséqent s'élever à toute la di-
gnité que comporte la nature de l'homme.

Le pauvre lui-même, celui qui nie possède
rien, u'est pas moins intéressé que le riche
au respect des droits de la pîropriété. Il ne
peut tirer parti de ses fcteultés qu'à l'aide des
accuimulations qui ont été fititeset protégées;
tout ce qui s'oMoseI à ces accumulations, 011

les dissipe, nuit essentiellement à ses moyens
de gagnier ; et la mllis-re, le dé1 riesseiIent

les classes indigentes, suit toujours le pillage
et la ruine les classes riches. D'ailleurs,
dans les sociétés bien organisées, oùi tous les
hommes nissent libres et égaux, où les lois

ne tendent, de manière directe ni iidirecte,
à parquer les hommes r mille castes ditróé-

rentes ; mais, au contire, où nuil privilégel
n'existe pour élever les mis et abaisser les
autres, et où toutets les carrieres industrielles
sont largemment ouvertes àit la libre cocrren-

ce de tous; dans ces heureuses sociétés, tout

particulier peut atteindre l'aisance, la fortu -

ne. Le pauvre d'aujouird'hui sera, riebeIo de-
main. Il ai, par conséiquent, le plus vif ii-

téret, autant l'intérêt que le riehe daijour-
d'hui, à respecter, à protéger lai propriété.

De là vient que, chez touates les niationis civi-

lisées, l'atteinte portée aux propariétés est

poursuivie et punie comme un crime. L'é-
tude de l'Ecoomîie Politique est très propre
à justilier et à fortifier cette législaion, et
elle explique pourquoi les heureux effets <lu
droit le propriété sont d'au tant plus frap-

pants, qu'il est mieux garanti par la colsti-
tution pIolit<ime.

Moitréal, 21 d'octobre IS..

Varié! .

-.Ona <crit d' Andze (Gridi) " A l'ex-
mli entairies do Niiimes, d'Alais et d'1.

z.s ex d'Ailize viennent de prendre la
ré. biti di fi rmer leurs études les dimanches
et joiis de fêtes lég:es."

-Ou lit dans les journaux de londres

" Ilier, un individu dul niai de Jolin Ilair-
ber, tiabitant East striet rgeits' l Iark, a ia-
ri' 20 shillinlgs qu'il biaiiit un seau dl'eau (4
galluoi)en une demie heure: ce qu'il exécita,

par pinte, jusquà'a ce (Iue le lotit fIat bien
et d aimait absorbé. Il a déclaré ensuite qu'il
avanlerit égaliement I9 pintes de iierre dans
lie imiêaime e s pace de temps ; mais coanne lier-
soi ne P selWllit plus ci douter, il ie s'est

pas trouvé (le parieurs."

-Les jeuies fils de Mehemet-Ali sont air-
rivés ; Paris. Dès aujourd'hui ils visitaient
la capitale et ses iioniinuens, accompagnés de
leurs jeunes conteitoyens qui habitent Paris
depuis quelque temps déj .

a - -,-------

MONTRÉAL, 31 OCTOBRE, 1845.

IIistoire dc la Semaine.

Monirónl s'èpanouït depuis huit jours, aux

rayons d'un soleil de Juillet, et n'élait la pous-

siére, qui nousaveugle danis nos rues, on pour-
rait goûter aujourd'hui l'agrément dc la pro.
mIelnade ; nous ie pouvoln rop isignaler la ié-
gligeire de ceux qui sont chiargés dli soin de
faire arroser nus rues, c'est vraiment se moquer
du public; nonobstant cette mnisére là, la ville
à ceaie période (le la saison présente un as-
pert inaccoutumé, Lui air vivant, le bonne lau-
muraire, le gaiété, d'activité, produit sans doute

par la tempéramtire aimable qui nous sourit. Nns
belles daies, nos élégates font leurs neihsts
i'alitmnmme et encomblent les boutiques. Vou1mis

savez qiue le comnierre a deux pliases bien

di su iiitmeate aianQ nos liimaits selptentrionauiix.

D'abord c'est celle di pinmiteims, quand lai
nature se dépouille de so froid imantenu le
neige, quand elle se réveille sois in ciel plus

sereii et aitiédi par l'air doux i'iie iiatiiié2
le mai, quand elle jlise poindre un petit bout

de eg atiaion ais le, champs couilverts eicore
par les frimats ; alors (ai attend avec imipati-

enee et aióté l'arrivie'un vaisseau d'outre-
mier. On1 a làie d'imiter la nature, de jeter Las
comme elle, mes habits épiais, lourmîs et nio-

toies d l'hiver, on soupire ia près les faîches

cou eurs los étotles iouvelleS, les grnaieusc

toileies, les élégants chapeaux, les caquiels fi-
chus, et les fleurs si gaies qie les momIes vous

pîroimietteit ;ls i marchands préparent leurs
outiques, aggrandisseit leurs croisécsi, recouit-

vrent leurs tableites et leurs coiptoiis d'un lia-

lait le peinture et comptent les jours qui les

rapprochent le cet instant heureux où il, pour-

ront (t deraux yeux ies chalands et des patrons,

tant d'éblouissaites richesses, tant de vai iél

et île hon goût.
L'autaomnue et lia teronde pliase de l'année

coimiierciale ; on ie 'uliend pas avec iiiiati-
criie, on) la voit venir avec Ilus de regret qiuea aIe
plaisir. C ('st cmmne la vieillesse, qui rega rIe

to j.,raisen arrière sur ces belles et riantes ain-
liée., névu!ées ; l, marcind change sa 'roisi i.,

mais me mi'ast plus une diversité si étendu, ce
i'est pas tait le luxe que le comifort (flme votrs

trouvez. Aossi les coileurs sont moins vives

plis sévrus et la mode ingénieuse sait encore,

iolinnr à dles lhabits plus ]ounils toute In grâce,

et la légèreté des tailettes le l'été. D'ailleurs

à iomre avis, il n'est rien le plus piquant, de

plus 1maiable, île plus aturn3'amt qu'une mise

uilait.imni me pour une feitmie de goût ; emprisoi-

lée à regret dans une longue ieli!sSe ouaitte ou

ourrée, elle laisse pereer et aperçevoir toutes

les ressounrc'es de son eslrit et de Pan talent de

plaire. Ainsi volus inous approiuvez ssri. doute

quand nous prêtendons, que nos dames Carina-
ihicines sont aussi aimables, aussi jolies, aussi

graciewus et aussi gentilles en) automine qu'au

ltrintemais.


